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LES RUSSES ONT SURNOMMÉ leur hélicoptère de combat Kamov-50 « Tchernaya Akula » – Le Requin noir. Un nom qui lui sied à merveille car il est fuselé, rapide, se déplace avec astuce, agilité et, surtout, se montre un redoutable tueur.

Émergeant d’un banc de brouillard stagnant d’avant l’aube, deux Black Hawk fonçaient dans le ciel sans lune à la vitesse de deux cents nœuds, à dix mètres à peine au-dessus du fond desséché de la vallée. Ils déchiraient la nuit en formation serrée, tous feux éteints, rasant le sol, au fil du lit d’un torrent à sec, trente kilomètres au nord-ouest d’Arvani, la bourgade plus proche dans cette région de l’ouest du Daghestan.

Les rotors coaxiaux contra-rotatifs de la machine cisaillaient l’air raréfié des montagnes. Cette configuration unique avec deux rotors superposés supprime la nécessité d’une hélice de queue, rendant l’appareil plus rapide, une plus grande partie de la puissance motrice pouvant être dévolue à la propulsion ; par ailleurs, elle les rend moins sensibles aux tirs venus du sol, en évitant l’un des points faibles des plus grosses machines sur lesquelles une frappe peut entraîner une panne dévastatrice.

Cette caractéristique ainsi que d’autres systèmes redondants – un réservoir de carburant à obturation automatique et une carlingue en grande partie formée de matériaux composites comme le Kevlar – font du Requin noir une arme de combat d’une robustesse exceptionnelle, mais également meurtrière. Les deux hélicos qui fonçaient vers leur objectif dans le nord du Caucase russe emportaient une panoplie complète de munitions air-sol : 450 cartouches de 30 millimètres pour le canon ventral, quarante roquettes à empennage non guidées de 40 millimètres, logées dans deux nacelles extérieures, et une douzaine de missiles guidés air-sol AT-16, accrochés sous deux pylônes latéraux.

Ces deux KA-50 étant des modèles Notchny – nocturnes –, ils évoluaient à l’aise dans l’obscurité. Alors qu’ils fondaient sur leur objectif, seuls l’équipement de vision nocturne des pilotes, leur affichage cartographique mobile ABRIS et leur FLIR – le radar infrarouge à visée avant – leur évitaient de se heurter ou de percuter les falaises escarpées bordant la vallée ou le sol inégal qu’ils survolaient.

Le pilote leader vérifia le compte à rebours sur la cible et annonça dans son micro de casque : « Semi minute ». Sept minutes.

« Ponial », pigé, répondit le pilote de l’appareil derrière lui.

 
			



Dans le village destiné à brûler dans sept minutes, les coqs étaient assoupis.

Là, dans une écurie située au beau milieu du petit groupe de bâtiments étagés sur la pente rocailleuse, étendu sur une couverture de laine posée sur un lit de paille, Israpil Nabiyev essayait de dormir. La tête blottie sous son manteau, les bras croisés, tenant son arme et ses munitions serrées contre lui. Son épaisse barbe lui isolait les joues mais le bout du nez le piquait ; ses gants lui gardaient les doigts au chaud mais le courant d’air froid traversant l’écurie remontait ses manches jusqu’aux coudes.

Nabiyev venait de la ville de Makhachkala sur les bords de la Caspienne. Il avait déjà dormi dans pas mal de granges ou de grottes, sous la tente, voire dans des tranchées à la belle étoile, mais il avait grandi en appartement dans un immeuble en béton, avec électricité, chauffage, eau courante, sanitaires et télé, tous ces petits conforts qui lui manquaient à présent. Il gardait toutefois ses plaintes pour lui. Il savait cette excursion nécessaire. Aller sur le terrain pour visiter ses forces à intervalles de quelques mois faisait partie intégrante de son boulot, qu’il le veuille ou non.

Au moins n’était-il pas seul à souffrir. Nabiyev ne se rendait jamais nulle part en solo. Cinq de ses gardes du corps dormaient autour de lui dans le froid. Il avait beau faire nuit noire, il les entendait ronfler, sentait l’odeur de leurs corps mêlée à celle de la graisse des Kalachnikov. Les cinq autres hommes qui l’avaient suivi depuis Makhachkala devaient être en faction dehors, avec la moitié des forces locales. Et chacun gardait l’œil ouvert, le fusil sur les genoux, un pot de thé brûlant posé à côté de lui.

Israpil savait qu’il avait lui aussi une arme à portée de main, c’était son ultime ligne de défense. Un fusil d’assaut AK-74U, la version au canon raccourci de la vénérable mais puissante Kalachnikov. Tout en roulant sur le flanc pour esquiver la bise, il posa sa main gantée sur la poignée pour la rapprocher un peu plus de lui. Il gigota encore quelques secondes, puis se remit sur le dos. Entre les bottes qui lui enserraient les pieds, le ceinturon portant le pistolet et le gilet rempli de chargeurs harnaché à son torse, il avait bien du mal à trouver une position confortable.

Et il n’y avait pas que les inconforts du lieu et de son barda pour le tenir éveillé. Non, il y avait aussi l’appréhension lancinante d’une attaque.

Israpil savait fort bien qu’il était une cible privilégiée des Russes, car il savait aussi ce qu’on disait de lui – qu’il représentait l’avenir de la résistance. L’avenir de son peuple. Pas seulement l’avenir du Daghestan islamique, mais celui d’un califat islamique du Caucase.

Nabiyev était leur cible numéro un parce qu’il avait passé quasiment toute sa vie à lutter contre eux. Il se battait depuis ses onze ans. Il avait tué son premier Russe dans le Haut-Karabagh en 1993, il n’avait alors que quinze ans, et il en avait tué quantité d’autres depuis, que ce soit à Grozny, à Tbilissi, à Tskhinval en Ossétie ou à Makhachkala au Daghestan.

Aujourd’hui, alors qu’il n’avait pas encore trente-cinq ans, il servait en tant que commandant militaire opérationnel de Sharia Jamaat, « Communauté de la Loi islamique », une organisation islamiste et séparatiste armée du Daghestan, et les combattants placés sous ses ordres étaient déployés de la mer Caspienne, à l’est, à la Tchétchénie, la Géorgie et l’Ossétie, à l’ouest, tous unis par le même objectif : l’expulsion des envahisseurs et l’instauration de la charia.

Et Inchallah – plût à Dieu –, bientôt Israpil Nabiyev aurait réuni toutes les organisations du Caucase et verrait se concrétiser son rêve.

Comme le disaient les Russes, il représentait bel et bien l’avenir de la résistance.

Et son peuple le savait également, ce qui lui facilitait une existence sinon difficile. Les dix soldats assurant sa protection rapprochée, accompagnés de treize militants de la cellule locale de la ville d’Argvani, tous étaient prêts à fièrement donner leur vie pour lui.

Il remua encore pour se protéger du courant d’air, traînant son arme avec lui, toujours à la recherche d’une position un peu plus confortable. En vain. Il ramena la couverture de laine par-dessus son épaule, écarta le brin de barbe qui était venu avec.

Enfin bon, songea-t-il. Il espérait qu’aucun de ses hommes n’aurait à donner sa vie d’ici l’aube.

Israpil Nabiyev s’assoupit alors qu’un coq chantait dans les collines, juste au-dessus du village.

Le chant du coq interrompit la transmission du Russe allongé dans l’herbe à quelques mètres du volatile. Il dut attendre un second, et un troisième cocorico, pour recoller ses lèvres au micro de l’émetteur radio attaché à son harnais de torse. « Surveillance pour Alpha. Nous vous avons en visu et transmettrons votre position dans une minute. »

Aucune réponse vocale. L’unité qui chapeautait le tireur d’élite avait été contrainte de s’approcher à moins de dix mètres de l’angle d’une cabane en parpaings pour avoir en ligne de mire l’objectif situé à une centaine de mètres. Ils ne diraient pas un mot, même murmuré, si près de l’adversaire. Le guetteur appuya simplement deux fois sur le bouton d’appel, deux clics qui confirmèrent qu’il avait bien reçu le message d’Alpha.

Au-dessus du guetteur, un peu plus haut sur la pente, huit hommes entendirent eux aussi les deux clics et commencèrent aussitôt à s’approcher lentement dans le noir.

Ces huit hommes, plus les deux formant l’équipe de tir de précision, appartenaient au Federalnaïa Sloujba Bezopasnosti Rossiyskoï Federatsii, le Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie, successeur de l’ancien KGB. Plus précisément, cette unité appartenait à la Direction Alpha du centre des opérations spéciales du FSB. Élite parmi l’élite des Spetsnaz, ces groupes d’intervention de la police, la milice, l’armée ou le renseignement, le groupe Alpha était composé d’experts en opérations d’antiterrorisme, récupération d’otages ou guérilla urbaine, entre autres activités tout aussi spécifiques et meurtrières.
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Tous les membres de l’unité étaient par ailleurs d’excellents alpinistes, même si ce n’était pas la qualité essentielle pour l’opération en cours. Les collines de cette vallée étaient bien moins escarpées que les pics situés au nord derrière eux.

Non, c’était surtout pour une autre de leurs spécialités que ces hommes correspondaient idéalement au profil demandé : le maniement des explosifs, des armes à feu ou des armes blanches et le combat au corps à corps. Cette unité Alpha était composée de tueurs aguerris et durs à cuire. D’agents discrets et silencieux.

Les Russes avaient lentement progressé à la faveur de la nuit, tous les sens en alerte, malgré les épreuves et les privations qu’ils avaient dû subir pour arriver jusqu’ici. L’infiltration s’était déroulée sans problème ; dans un laps de temps de six heures, entre leur insertion et leur arrivée sur l’objectif, ils n’avaient vu que de la forêt, rencontré que des animaux – des vaches dormant debout ou broutant dans les prés, des renards qui détalaient dans les buissons, et même quelques ibex, ces grands chamois, perchés sur les rochers surmontant les hauts cols de montagne.

Même si les membres du groupe connaissaient le Daghestan, ils étaient plus habitués à opérer en Tchétchénie voisine parce qu’on y trouvait quand même plus de terroristes à tuer qu’ici, même si Sharia Jamaat semblait s’efforcer de rattraper son retard sur ses frères musulmans de l’ouest. La Tchétchénie était pour l’essentiel une région de montagnes boisées, quand les principales zones de conflit au Daghestan se concentraient plutôt en milieu urbain. Le site de l’opération de ce soir, l’Omega – ou objectif – de la mission, marquait toutefois une franche différence. Ici, des collines escarpées et boisées entouraient de toutes parts un groupe serré d’habitations situées au croisement de chemins de terre creusés en leur milieu d’une rigole pour évacuer les eaux de pluie vers la rivière.

Les soldats avaient laissé à un kilomètre en arrière leur paquetage pour trois jours et n’avaient gardé sur eux que leurs armes de guerre. Ils évoluaient désormais avec une furtivité totale, rampant à travers les pâturages dominant le village avant de se séparer par groupes de deux pour traverser un enclos à bestiaux. Ils dépassèrent leur équipe de tireurs d’élite postés à l’entrée du bourg pour filer vers les divers bâtiments : une écurie, un appentis, un logis pour une seule famille et, enfin, le garage en brique au toit de tôle ondulé où dormait un tracteur. Au fur et à mesure de leur progression, ils examinaient le moindre recoin, la moindre route, la moindre fenêtre éteinte, grâce à leurs lunettes de vision nocturne.

Ils étaient armés de fusils automatiques AK-105 et portaient dans leurs poches de poitrine quelques centaines de cartouches supplémentaires de 5.45×39 millimètres. Ces munitions étaient placées dans des chargeurs plats qui leur permettaient de se coller au sol pour éviter d’être repérés par une sentinelle ou pour mieux s’abriter des tirs ennemis. Le vert de leurs tuniques et de leurs gilets pare-balles était maculé de boue, de taches d’herbe, trempé de neige fondue et de transpiration et ce, malgré le froid.

Les étuis accrochés à leurs ceinturons abritaient des pistolets russes de calibre 40 – des Varjag modèle MP-445. Quelques-uns étaient même équipés de pistolets de calibre 22 avec silencieux pour faire taire discrètement les chiens de garde, d’une balle à pointe creuse tirée en pleine tête.

Ils localisèrent leur cible et virent du mouvement devant l’écurie. Des sentinelles. Il y en aurait d’autres dans les bâtiments voisins ; certains de ces hommes seraient réveillés, mais peut-être pas trop alertes en cette toute fin de nuit.

Les Russes encerclèrent leur cible à bonne distance, étreignant leur fusil et progressant sur les coudes pendant une minute avant de se mettre à quatre pattes et d’attendre deux minutes encore. On entendit un âne s’ébrouer, un chien aboyer, une chèvre bêler, mais rien que de très normal pour un village de campagne au petit matin. Finalement, les huit soldats se déployèrent à l’arrière de la bâtisse, en quatre groupes de deux, couvrant chacun un champ de tir déterminé à l’avance ; leurs fusils russes étaient équipés de viseurs holographiques EOTech, de fabrication américaine. Chaque homme avait l’œil rivé sur la fenêtre, la porte ou l’allée couverte par le laser rouge de son réticule de visée.

À ce moment, et à ce moment seulement, le chef de groupe murmura dans sa radio : « En position. »

S’il s’était agi d’une opération classique d’assaut contre un fief terroriste, l’unité Alpha aurait débarqué de gros transports de troupes blindés ou serait descendue en rappel d’hélicoptères, tandis que l’aviation aurait arrosé le village d’une pluie de roquettes.

Mais ce n’était pas une opération classique. On leur avait donné ordre de tenter de prendre leur cible vivante.

Les sources du FSB indiquaient que l’homme qu’ils traquaient connaissait les noms, emplacements et attaches de quasiment tous les chefs djihadistes du Daghestan, de Tchétchénie ou d’Ingouchie. S’il était capturé et cuisiné pour livrer tous ces renseignements, le FSB aurait virtuellement porté un coup mortel à la cause islamique. Dans ce but, les huit hommes accroupis dans l’obscurité, vingt-cinq mètres derrière le bâtiment qui constituait leur objectif, allaient servir d’élément de blocage. Les attaquants étaient en route, eux aussi à pied, arrivant de la vallée par l’ouest. Si tout se passait comme prévu, ils repousseraient la cible dans le piège dressé à l’arrière de l’écurie.

Le plan était ambitieux certes, mais il se fondait sur une connaissance de la tactique des militants dans cette région du Caucase. Dès qu’ils se sentaient pris en embuscade par une force supérieure, les chefs prenaient la fuite. Ce n’était pas qu’ils étaient lâches. Non, du courage, ils en avaient à revendre. Mais ces hommes leur étaient précieux. Les fantassins engageraient le combat avec les assaillants, depuis les bâtiments annexes et des réduits protégés par des sacs de sable. C’est ainsi qu’un seul homme armé d’un seul fusil pouvait fixer un commando entier, le temps nécessaire pour son chef et sa protection rapprochée de fuir vers ces montagnes impénétrables qu’ils devaient connaître aussi bien que les contours du corps de leur maîtresse.

Aussi les huit hommes composant la force de blocage restaient-ils en attente, contrôlant leur pouls et leur respiration, prêts à faire un seul prisonnier.

Chacun d’eux portait sur lui une carte plastifiée beige avec la photo du visage d’Israpil Nabiyev.

Se faire capturer par un Spetsnaz puis être identifié grâce à la photo qu’il portait, c’était se préparer à un sort peu enviable.

Mais se faire capturer par un Spetsnaz et ne pas correspondre à la photo d’identité qu’il portait serait encore pire, car dans ce village les Russes n’avaient besoin que d’un seul homme en vie.







2


LES CHIENS FURENT LES PREMIERS à réagir. Le grognement d’un gros berger du Caucase déclencha le chœur de ses congénères dans tout le village. Leur flair ne leur avait pas servi car les Spetsnaz utilisaient des substances chimiques et des sous-vêtements doublés pour masquer les odeurs corporelles, mais tous les chiens avaient senti du mouvement et ils se mirent à aboyer, leur nombre leur permit d’échapper aux pistolets de calibre 22.

Les sentinelles daghestanaises postées devant l’écurie scrutèrent les alentours, certaines brandirent des torches électriques, l’une d’elles cria aux chiens de se taire. Mais quand les aboiements redoublèrent et que certaines bêtes se mirent même à hurler à la mort, alors les sentinelles se levèrent avant d’épauler leur fusil.

C’est à ce moment seulement que le claquement des pales emplit la vallée.

 
			



Israpil s’était assoupi mais il se retrouva debout, pas encore tout à fait réveillé ou conscient de ce qui avait pu au juste le tirer du sommeil.

« Des hélicos russes ! » s’écria quelqu’un. C’était l’évidence même car il entendait à présent le claquement des rotors dans la vallée, or dans la région seuls les Russes disposaient d’hélicoptères. Israpil comprit qu’ils n’avaient que quelques secondes pour fuir, aussi donna-t-il aussitôt l’ordre d’évacuation. Le chef de sa force de sécurité cria dans sa radio, ordonna aux hommes de s’emparer de leurs lance-roquettes et de sortir à découvert pour attaquer l’appareil en approche, puis il demanda aux deux chauffeurs d’amener les pick-ups juste devant la porte de l’écurie.

Israpil était pleinement vigilant désormais. Il ôta le cran de sûreté de son AK à canon court et se dirigea vers l’écurie, l’arme à l’épaule. Il savait que le bruit des hélicos allait retentir dans la vallée une bonne minute encore avant que les Russes n’arrivent réellement au-dessus d’eux. Il avait passé deux décennies à esquiver ces appareils et il était devenu expert à évaluer leurs capacités et leurs failles.

Le premier pick-up arriva devant l’écurie trente secondes plus tard. L’un des gardes postés dehors ouvrit la portière de droite avant de monter à l’arrière, dans la benne. Puis deux autres hommes ouvrirent la porte de l’écurie, à moins de sept mètres de là.

Israpil fut le troisième à sortir ; il n’avait pas fait deux pas dans l’air froid du petit matin que jaillit non loin de lui le crépitement d’armes automatiques. Il crut d’abord que l’un de ses hommes tirait à l’aveuglette dans le noir mais lorsqu’un flot de sang humide et chaud vint éclabousser son visage, il comprit qu’un de ses gardes venait d’être touché et s’effondrait, le torse criblé de balles.

Israpil se mit à courir tête baissée mais d’autres rafales éclatèrent, criblant les vitres et les tôles du pick-up. Le commandant militaire de Sharia Jamaat repéra les éclairs de tirs sur la route près d’une cabane en tôle ondulée, à quelque vingt-cinq mètres plus haut sur la pente. Le garde qui était monté à l’arrière du pick-up n’eut le temps d’envoyer qu’un seul tir de riposte avant d’être touché à son tour et de tomber à la renverse dans le caniveau boueux au milieu du chemin. La fusillade se poursuivit et Nabiyev identifia au bruit plusieurs Kalachnikov et une unique mitraillette russe PPM. Lorsqu’il se retourna, ce fut pour recevoir une pluie d’étincelles expédiées par les chemises en laiton des balles qui percutaient le mur de pierre de l’écurie. Il se baissa un peu plus et bouscula ses gardes du corps, les forçant à battre en retraite à l’intérieur.

Les trois hommes traversaient le bâtiment plongé dans le noir, frôlant deux ânes attachés le long du mur ouest, pour gagner une large fenêtre de l’autre côté, quand une explosion les figea sur place. Nabiyev s’écarta de ses hommes, courut vers le mur de pierre et regarda dehors par une large fissure – celle-là même par où s’était infiltré ce pénible courant d’air toute la nuit durant. Au-dessus du hameau, surgis de la vallée, deux hélicoptères de combat venaient de se mettre en position. Leurs silhouettes apparaissaient à peine plus noires que le ciel nocturne jusqu’à ce qu’ils se mettent à tirer une autre salve de roquettes. Les bêtes de métal furent alors illuminées par les traits de feux qui filaient vers le village suivis d’un long panache blanc, tandis que des explosions firent vibrer le sol, ébranlant jusqu’au bâtiment situé une centaine de mètres plus à l’ouest.

« Les Requins noirs ! s’exclama Nabiyev.

– La porte du fond ! » s’écria l’un de ses hommes avant de prendre ses jambes à son cou, Nabiyev sur les talons, bien que ce dernier ait compris qu’on avait encerclé sa position.

Nul ne se serait amusé à ramper sur des kilomètres – comme avaient dû le faire les Russes, il en était à présent certain – s’il n’avait pas pris soin de lui couper toute retraite. Il n’avait toutefois pas d’autre option ; le prochain tir de roquettes allait toucher l’écurie et les transformer en martyrs, lui et ses hommes, sans même leur avoir offert l’occasion d’emporter avec eux quelques infidèles.

 
			



Les Russes postés à l’arrière de l’écurie en quatre groupes de deux hommes étaient restés tapis, silencieux, attendant patiemment le début de l’attaque en haut de la pente, l’arrivée en position des Requins noirs et leurs premiers tirs de roquettes.

Le groupe Alpha avait positionné deux de ses éléments à l’opposé, en contrebas ; leur rôle était d’empêcher tout moudjahid ou civil de traverser le village en remontant du pied de la colline, mais une cabane en parpaings située au sud-est de la position du binôme de Spetsnaz situé le plus à droite échappait à leur ligne de tir. Et par l’ouverture d’une fenêtre plongée dans la nuit apparut la gueule du canon d’un fusil à culasse mobile, braqué sur le Russe le plus proche. À l’instant précis où s’ouvrait la porte de derrière de l’écurie, l’arme aboya. L’homme du groupe Alpha reçut la balle contre sa plaque de blindage dorsale et l’impact le projeta à plat ventre. Son partenaire pivota aussitôt vers la menace et ouvrit le feu sur la cabane en parpaings. Alors seulement les rebelles qui s’échappaient par l’arrière comprirent qu’ils étaient en train de se jeter tête baissée dans un piège. Les cinq Daghestanais apparurent à découvert, le doigt sur la détente et, tirant au jugé dans le noir, ils arrosèrent à la Kalachnikov tout l’espace devant eux.

Un des agents des Spetsnaz prit en pleine gorge un éclat de balle de 7.62 qui avait ricoché sur une pierre devant lui. Le métal brûlant lui déchira la pomme d’Adam et sectionna la carotide. Il bascula à la renverse, les mains à son cou, agité d’ultimes soubresauts. Toute idée de capture était désormais oubliée et ses hommes ripostèrent en tirant sur les terroristes dans le chemin tandis que d’autres moudjahidin armés apparaissaient à la porte de l’écurie.

 
			



Dès que les Russes se mirent à tirer, le responsable du détachement de sécurité de Nabiyev l’abrita en faisant un rempart de son propre corps. Moins d’une seconde après, son torse était déchiqueté par des balles de 5.45. D’autres combattants tombèrent autour de lui mais l’équipe continua de riposter tandis que leur chef essayait désespérément de s’échapper. Il plongea sur le côté, s’écarta de la porte en roulant dans la poussière avant de se redresser et de déchirer la nuit par ses rafales d’AK-47U. Il vida son chargeur tout en longeant le mur de l’écurie, puis il fonça dans l’étroit passage sombre entre deux longs appentis en tôle ondulée. Il avait l’impression d’être seul désormais, mais il ne perdit pas de temps à tourner la tête pour s’en assurer. Il continua de courir, encore ébahi d’avoir jusqu’ici échappé à la fusillade qui venait de décimer ses hommes. Dans sa fuite, il se cognait aux parois de tôle ondulée et trébucha de nouveau. Il avait les yeux rivés sur le débouché du passage, à vingt mètres de là ; il chercha à tâtons dans sa poche de poitrine un chargeur neuf pour son fusil dont le canon fumait dans l’air frisquet du matin, rendu brûlant par ce tir en continu de trente cartouches en mode automatique.

Israpil perdit une troisième fois l’équilibre alors qu’il engageait le chargeur et rabattait dessus la poignée de la Kalachnikov ; il se retrouva à genoux et, à cause de ses mains gantées, il faillit laisser échapper l’arme mais la rattrapa au dernier moment et se releva. Il s’immobilisa au bout du passage étroit, hasarda un coup d’œil. Personne. Derrière lui, le bruit des tirs d’armes automatiques se poursuivait, ponctué par celui des roquettes de l’hélico explosant à l’impact sur le flanc de la colline ; leur bruit, comme celui des salves, se réverbérait, démultiplié, sur les parois de la vallée dans un fracas assourdissant.

La radio fixée par une bride sur son harnais de poitrine transmettait en crépitant les échanges nasillards entre les combattants. Il les ignora et continua de courir.

Il rejoignit une maison de brique située un peu plus bas. Une roquette russe en avait emporté le toit et, à l’intérieur de l’unique pièce, la fumée et l’incendie faisaient encore rage. Il devait y avoir des cadavres alentour mais il ne ralentit pas pour vérifier et fonça pour ressortir par une fenêtre à l’arrière.

Sa jambe buta contre le rebord et il se retrouva le nez par terre. Une fois encore, il se releva tant bien que mal ; il était tellement chargé d’adrénaline qu’il ne remarqua même pas que c’était la quatrième fois en trente secondes qu’il perdait l’équilibre.

Jusqu’à ce qu’il tombe encore.

Alors qu’il courait sur un bout de chemin de terre rectiligne – il se trouvait désormais à une centaine de mètres de l’écurie –, sa jambe droite se déroba, il fit un soleil et se retrouva sur le dos. Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait été touché par les Russes dans l’écurie. Il ne ressentait aucune douleur. Mais lorsqu’il voulut à nouveau se relever, en prenant appui sur sa jambe, sa main gantée glissa sur quelque chose de moite. Il baissa la tête et vit du sang sourdre d’une déchirure dans le coton de son treillis. Il resta quelques instants à contempler ce sang qui luisait, éclairé par un pick-up en feu juste devant lui. Il était blessé à la cuisse, juste au-dessus du genou et la tache miroitante s’étalait en maculant l’étoffe couleur camouflage, le long de sa jambe jusqu’à la botte.

Sans trop savoir comment, il réussit une fois encore à se relever, essaya de faire un pas avec le fusil en guise de béquille et c’est alors qu’il se retrouva baigné dans la lumière la plus chaude et la plus éblouissante qu’il ait jamais rencontrée. Ce faisceau tombé du ciel venait du projecteur d’un Requin noir, deux cents mètres devant lui.

Israpil Nabiyev savait que le KA-50 avait braqué sur lui un phare mais aussi un canon de 30 millimètres. Il comprit alors que, d’ici quelques secondes, il allait devenir un shahid, un martyr.

Cela l’emplit de fierté.

Il expira, s’apprêta à lever son arme vers le gros appareil, mais en cet instant la crosse d’un AK-105 s’abattit sur sa nuque et, tout d’un coup, pour Israpil Nabiyev, le noir se fit.

 
			



La douleur le réveilla. Il avait mal à la tête, une migraine lancinante, mais aussi un vif élancement au cuir chevelu. On avait serré un garrot autour de sa jambe droite pour arrêter l’hémorragie. Il avait les bras ligotés dans le dos et l’impression que ses épaules allaient se déboîter. Il sentit le contact froid de l’acier de menottes ; des hommes crièrent et le bousculèrent sans ménagement pour le forcer à se relever avant de le plaquer contre un mur de pierre.

On braqua une torche sur son visage et il eut un mouvement de recul.

« Ils se ressemblent tous, dit en russe une voix, derrière la lumière. Alignez-les. »

Éclairés par le faisceau de la lampe, les alentours lui révélèrent qu’il se trouvait toujours dans le hameau sur la colline. Au loin, on entendait encore des tirs sporadiques. Les Russes effectuaient une opération de nettoyage.

On plaqua au mur glacé près de lui les quatre autres membres de Sharia Jamaat qui avaient survécu à la fusillade. Israpil Nabiyev avait percé à jour le manège des Russes. Ces Spetsnaz avaient reçu l’ordre de le capturer vivant, mais entre la crasse, la sueur, la barbe qui leur mangeait le visage et sous cette pâle lumière d’avant l’aube, ils avaient bien du mal à identifier celui qu’ils recherchaient. Israpil tourna la tête pour contempler les autres prisonniers. Deux appartenaient à son détachement de sécurité ; deux autres étaient des membres de la cellule d’Argvani qu’il ne connaissait pas. Tous avaient de longs cheveux et une barbe fournie. Comme lui.

Les Russes avaient aligné au mur les cinq hommes, épaule contre épaule, et les tenaient en respect avec leurs armes. Une main gantée saisit par les cheveux le premier Daghestanais pour lui relever la tête. Un autre agent du groupe Alpha braqua une torche sur le moudjahid. Un troisième plaça une carte plastifiée à côté du visage du rebelle. On y voyait la photo d’un barbu.

« Niet », dit un quatrième.

Sans une hésitation, on vit apparaître dans la lumière le canon d’un pistolet Varjag de calibre 40 et l’arme aboya. Il y eut un éclair, la détonation retentit en écho dans la vallée, la tête du terroriste barbu fut violemment projetée en arrière et il s’effondra, laissant une trace de sang et de fragments d’os sur le mur derrière lui.

La photo plastifiée fut brandie à côté du deuxième rebelle. Là aussi, on lui releva brutalement la tête pour exhiber son visage. Il plissa les yeux, aveuglé par le faisceau blanc de la torche.

« Niet. »

Le pistolet automatique apparut et l’homme lui logea une balle dans le front.

Le troisième Daghestanais barbu était Israpil. Une main gantée écarta les cheveux collés sur ses yeux et chassa la poussière qui lui maculait les joues.

« Ni … Mojet byt … » – peut-être –, dit la voix. Puis : « Je crois bien, oui. » Une pause. « Israpil Nabiyev ? »

Israpil ne répondit pas.

« Oui … c’est lui. » La torche fut abaissée, puis un fusil se leva, braqué vers les deux rebelles de Sharia Jamaat encore sur sa gauche.

Bang ! Bang !

Les hommes furent projetés contre le mur avant de basculer en avant et de s’effondrer dans la boue aux pieds d’Israpil.

Il resta seul quelques instants, puis on le saisit par la peau du cou pour le conduire vers l’hélicoptère qui était en train de se poser sur un pré dans la vallée en contrebas.

Les deux Requins noirs étaient restés en vol stationnaire et leurs canons tiraient maintenant à intervalles irréguliers, détruisant les bâtiments, tuant hommes et bêtes, sans distinction. Ils allaient continuer quelques minutes encore. Ils ne tueraient pas tout le monde – cela aurait exigé plus de temps et d’efforts qu’ils n’étaient disposés à en fournir. Mais ils faisaient de leur mieux pour détruire entièrement le village qui avait hébergé le chef de la résistance du Daghestan.

Nabiyev fut déshabillé et c’est en sous-vêtements qu’il descendit la colline, arrosé par le bruit et le souffle puissant du rotor d’un hélicoptère de transport Mi-8. Sitôt à bord, les soldats l’assirent sur une banquette avant de le menotter à une membrure du fuselage. Il se retrouva pris en sandwich entre deux membres du groupe Alpha, masqués sous leur passe-montagne noir crasseux et il regarda dehors par la porte restée ouverte. Dans les premières lueurs de l’aube éclairant la vallée emplie de fumée, il vit des Spetsnaz aligner les corps de ses camarades abattus et photographier leur visage avec des appareils numériques. Puis, avec du papier et des tampons encreurs, ils relevèrent les empreintes digitales de ses frères d’armes.

Le Mi-8 décolla.

L’agent des Spetsnaz installé à droite de Nabiyev se pencha pour lui crier à l’oreille, en russe : « Ils disaient que tu étais l’avenir de ton mouvement. Tu viens d’en devenir le passé. »

Israpil sourit et le sergent le remarqua. Il lui enfonça le canon de son fusil dans les côtes. « Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?

– Je pense à tout ce que vont entreprendre les miens pour me récupérer.

– Tu as peut-être raison. Peut-être que je ferais mieux de te tuer tout de suite. »

Israpil eut un nouveau sourire. « Alors, je pense maintenant à tout ce que mon peuple pourrait accomplir en mémoire de moi. Tu ne peux pas gagner, soldat russe. Tu ne peux pas. »

Sous la cagoule, les yeux bleus du Russe étincelèrent un long moment, tandis que l’appareil gagnait de l’altitude. Finalement, il lui enfonça de nouveau son fusil dans les côtes avant de s’adosser au fuselage avec un haussement d’épaules.

Alors que l’hélicoptère se dégageait de la vallée pour mettre le cap au nord, le village était la proie des flammes.
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LE CANDIDAT À LA PRÉSIDENCE John Patrick Ryan était seul dans les vestiaires d’un gymnase de lycée, à Carbondale, Illinois. Son pardessus était pendu à un cintre sur un portant à roulettes placé à côté de lui, tandis qu’il exhibait une chemise amidonnée crème avec boutons de manchettes, une cravate bordeaux et un pantalon anthracite impeccablement repassé.

Il but une gorgée d’eau minérale, le téléphone mobile collé à l’oreille.

On frappa respectueusement à la porte, puis le battant s’entrouvrit. Une jeune femme coiffée d’un casque avec micro passa la tête à l’intérieur ; juste derrière elle, Jack aperçut l’épaule gauche de la patronne de son détachement de sécurité, Andrea Price-O’Day. D’autres agents grouillaient tout le long du couloir menant au gymnase bondé, occupé par une foule enjouée qui chantait et tapait déjà dans ses mains, tandis que la sono diffusait une musique de fanfare.

« Nous sommes prêts, c’est quand vous voudrez, monsieur le Président », dit la jeune femme.

Jack sourit poliment et acquiesça : « J’arrive tout de suite, Emily. »

La tête d’Emily disparut et la porte se referma. Le mobile toujours plaqué à l’oreille, Jack écoutait la voix enregistrée de son fils.

« Bonjour, vous êtes sur le mobile de Jack Ryan Jr. Vous savez ce qui vous reste à faire. »

Suivit le bip.

Jack père prit un ton léger et dégagé qui dissimulait son inquiétude : « Eh, gamin. Je venais juste aux nouvelles. J’ai parlé à ta mère et elle a dit que tu étais occupé et que tu as dû annuler ton déjeuner avec elle aujourd’hui. J’espère que tout va bien. » Il marqua un temps avant de reprendre : « Je suis pour l’instant à Carbondale ; on file sur Chicago dans la soirée. J’y serai toute la journée de demain, puis maman me retrouvera à Cleveland demain soir pour le débat de mercredi. Bon, c’était juste pour garder le contact. Tu nous rappelles, moi ou ta mère, bien entendu. Au revoir. » Ryan coupa et jeta le mobile sur le canapé qu’on avait installé, avec le portant et quelques autres meubles, dans cette loge improvisée. Jack n’osait pas remettre l’appareil dans sa poche, même en mode vibreur, de peur d’oublier de l’ôter avant de monter sur scène. Si jamais on l’appelait, il aurait des soucis. Ces micros lavallière étaient hypersensibles et la délégation de journalistes qui voyageait avec lui ne manquerait pas de rapporter au monde entier qu’il souffrait de flatulences incontrôlables qui le rendaient, de facto, incapable de diriger le pays.

Jack se contempla dans le miroir en pied placé entre deux drapeaux américains et il se força à sourire. Il aurait du mal à le faire en public mais Cathy l’avait titillé ces derniers temps, lui disant qu’il perdait son calme proverbial lorsqu’il débattait de politique avec son adversaire, le président Ed Kealty. Il allait devoir travailler ça avant le débat, avant de se retrouver sur scène face à son adversaire.

Il se sentait de mauvaise humeur ce soir et il avait besoin de se changer les idées avant d’entrer en piste. Cela faisait des semaines qu’il n’avait plus parlé avec son fils, Jack Junior – ils avaient juste échangé deux gentils courriels bien trop brefs. Ça arrivait de temps en temps ; Ryan père savait qu’il n’était pas vraiment accessible, dès lors qu’il partait en campagne électorale. Seulement voilà, Cathy son épouse lui avait signalé, à peine quelques minutes plus tôt, que leur fils n’avait pas été en mesure de quitter son travail pour la retrouver à Baltimore cet après-midi, et ça le tracassait un peu.

Même s’il n’y avait rien d’inhabituel à ce que des parents tiennent à rester en contact avec leur grand fils, le candidat à la présidence et son épouse avaient d’autres raisons de s’inquiéter, connaissant l’un et l’autre son métier. Enfin, rectifia mentalement Jack père, il le savait, lui, plus ou moins et sa femme… dans une certaine mesure. Quelques mois auparavant, le père et le fils l’avaient conviée à une réunion de famille dans le ferme espoir d’enfin clarifier la situation. Leur intention avait été de décrire l’activité de Jack Jr. comme celle d’un analyste et d’un agent travaillant pour un service d’espionnage « clandestin » formé par son père en personne et chapeauté par l’ancien sénateur Gerry Hendley. La conversation avait plutôt bien débuté, mais sous le regard inquisiteur du Dr Cathy Ryan, les deux hommes usèrent bientôt de faux-fuyants et se mirent à balbutier une histoire abracadabrante d’analyse clandestine de renseignements qui tendait à laisser croire que le fiston passait ses journées planté devant un écran dans un bureau, à éplucher des listings informatiques à la recherche de financiers véreux et autres blanchisseurs d’argent sale, une activité où les seuls risques étaient le syndrome du canal carpien ou les coupures par des feuilles de papier.

Si seulement ça pouvait être vrai, se dit Jack père, soudain pris d’une nouvelle crise de brûlures d’estomac.

Non, la conversation avec sa femme ne s’était pas si bien déroulée que ça, avait-il dû convenir par la suite. Il avait essayé une ou deux fois encore d’aborder le sujet. Avec l’espoir d’en dévoiler un peu plus à son épouse. Peut-être commençait-elle simplement à admettre l’idée que son fils pouvait être engagé dans un véritable travail d’espionnage sur le terrain, mais, là encore, Jack père avait présenté cela comme de simples voyages, très épisodiques, vers des capitales européennes, des dîners avec des hommes politiques et des bureaucrates, suivis de rapports sur ces conversations qu’il consignait sur son ordinateur tout en sirotant du bourgogne, un œil sur CNN.

Enfin bon, se consola Jack. Ce qu’elle ne sait pas ne peut pas lui faire de mal. Oui mais, si elle savait ? Bon Dieu. Avec Kyle et Katie encore à la maison, n’était-elle pas déjà suffisamment occupée pour avoir, par-dessus le marché, à se faire du souci pour son fils de vingt-six ans ? Si ?

Jack père se dit que c’était à lui, pas à Cathy, de se faire du souci pour l’activité de son fils et qu’il devait pour l’heure mettre ça de côté.

Il avait une élection à gagner.

Il était à présent de meilleure humeur. La campagne s’annonçait plutôt bien. Les derniers sondages Pew le créditaient d’une progression de treize pour cent. Gallup était dans les mêmes eaux avec plus onze. Les réseaux télé avaient effectué leurs propres estimations et les trois donnaient des chiffres un peu plus faibles, sans doute par suite d’un biais dans l’échantillonnage qu’Arnold van Damm – son directeur de campagne – et son équipe n’avaient pas encore cherché à élucider, vu l’avance confortable qu’avait déjà Ryan sur son adversaire.

La course au collège électoral était plus serrée, Jack le savait, mais c’était prévisible. Arnie pensait comme lui qu’il devrait assurer une bonne prestation lors du prochain débat afin de se relancer pour la dernière ligne droite avant la fin de la campagne ou, du moins, de l’ultime confrontation télévisée. Le combat devenait en général plus serré lors du dernier mois. Les sondeurs parlaient dans leur jargon du « creux de la Fête du Travail1 », car c’était souvent entre cette date et le jour de l’élection, le premier mardi de novembre, que les écarts entre candidats se resserraient.

Experts et statisticiens avaient des raisons divergentes pour expliquer le phénomène. Était-ce parce que les électeurs qui avaient précédemment changé de camp se ravisaient et revenaient prudemment à leur choix initial ? Avaient-ils tendance à s’exprimer plus librement en été qu’à l’automne, quand les réponses aux sondages pouvaient avoir une influence directe sur le verdict des urnes ? Était-ce parce que la couverture médiatique quasiment continue du leader, dans les dernières semaines avant le jour J, tendait à mettre en lumière le moindre impair, la moindre gaffe de celui qui était en tête de la course ?

Ryan tendait à partager l’opinion d’Arnie sur la question, car peu d’hommes en savaient autant que lui sur le déroulement des campagnes et le mécanisme électoral. Arnie l’expliquait par un calcul simple : le candidat de tête recueillait plus de voix en sa faveur que celui à la traîne. En conséquence, si dix pour cent des électeurs en sa faveur changeaient leur intention de vote au cours du dernier mois, il perdrait, mathématiquement, plus de voix que son adversaire.

Un simple calcul arithmétique, certes, mais qui n’empêcherait pas les politologues de débattre à longueur d’antenne et les blogueurs de bloguer vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, alimentant de plus belle les rumeurs et les hypothèses les plus folles.

Ryan reposa sa bouteille d’eau, prit son pardessus et l’enfila avant de se diriger vers la porte. Il se sentait un peu mieux, mais son anxiété au sujet de son fils continuait de lui nouer l’estomac.

Enfin, avec un peu de chance, Jack Junior serait dehors ce soir pour s’amuser, peut-être aurait-il un rendez-vous galant, qui sait ?

Ouais, se dit le père, compte là-dessus.

 
			



Jack Ryan Jr. sentit un mouvement sur sa droite et il s’écarta vivement, avec une torsion du corps pour éviter la lame qui plongeait vers sa poitrine. Dans le même temps, il avait relevé l’avant-bras gauche pour écarter la main de son adversaire, tout en lui saisissant le poignet avec sa main droite. Il fit alors porter tout son poids sur l’avant, vers le torse de l’agresseur, pour l’envoyer valser en arrière.

Jack voulut aussitôt saisir son arme, mais l’homme se raccrocha à sa chemise et l’entraîna dans sa chute. Jack Jr. perdit ainsi l’ouverture qu’il s’était ménagée pour pouvoir dégainer son pistolet de l’étui logé à l’intérieur de sa ceinture et, alors qu’ils tombaient tous les deux, il comprit qu’il avait perdu cette occasion.

Il allait devoir se battre au corps à corps.

L’agresseur voulut l’étrangler, ses ongles s’enfoncèrent dans la peau de sa gorge et, une fois encore, Jack dut écarter la menace d’un violent revers du bras. L’assaillant se remit à genoux, puis se leva d’un bond. Ryan était désormais au-dessous de lui, vulnérable. N’ayant plus d’autre choix, il voulut dégainer, mais il lui fallait pour cela rouler sur sa hanche gauche pour dégager l’arme.

Le temps qu’il exécute ce mouvement, l’autre avait sorti le flingue qu’il avait caché au creux de ses reins et logea cinq balles dans la poitrine de Ryan.

L’élancement dû à l’impact des projectiles lui traversa tout le corps.

« Et merde ! » hurla-t-il.

Ryan hurlait à cause de la douleur certes, mais plus encore de frustration d’avoir perdu le combat.

Encore un.

Il arracha ses lunettes protectrices et se redressa en position assise. Une main se tendit pour l’aider à se relever et il l’accepta volontiers, se remit debout et rengaina son arme – une version à air comprimé du Glock 19 qui tirait des projectiles en plastique qui brûlaient affreusement mais sans blesser.

Son « agresseur » ôta à son tour ses lunettes protectrices avant de récupérer au sol le couteau à lame en caoutchouc. « Désolé pour les égratignures, vieux », dit l’homme avec un accent gallois caractéristique, même s’il était masqué par sa respiration haletante.

Jack n’y prêta guère attention. « Trop lent ! » se morigéna-t-il ; le sursaut d’adrénaline engendré par le combat singulier se mêlait au dépit.

Mais l’instructeur gallois – tout le contraire de son jeune élève américain – restait calme, comme s’il se relevait d’un banc public dans un parc après avoir nourri des pigeons. « T’inquiète. Va soigner tes bobos et reviens vite, que je t’explique tes erreurs. »

Ryan secoua la tête. « Dites-les-moi maintenant. » Il s’en voulait ; les éraflures au cou, tout comme les bleus et les écorchures sur tout le corps, étaient le cadet de ses soucis.

James Buck essuya la fine pellicule de sueur sur son front et opina. « Très bien. Pour commencer, ta supposition est erronée. Tu te dis que tu es trop lent, mais il n’y a aucun problème avec tes réflexes. Ta vitesse de réaction est bonne, mieux que bonne, même. Ton corps peut évoluer aussi vite que tu le veux, et ta dextérité, ton agilité, tout comme tes capacités athlétiques sont assez impressionnantes. Mais le problème, mon gars, c’est ta vitesse de réflexion. Tu te montres hésitant, indécis. Tu songes déjà au prochain geste quand tu devrais être à fond dans l’action immédiate. Ce faisant, tu dévoiles à ton adversaire des indices subtils en projetant à l’avance le mouvement suivant. »

Ryan pencha la tête, et la sueur ruissela sur son visage.

« Pouvez-vous me donner un exemple ?

– Oui. Considère le dernier engagement. Ton langage corporel t’a trahi. Ta main s’est portée vers ta hanche à deux reprises lors du combat. Ton flingue était bien planqué dans la ceinture sous ta chemise, mais tu as révélé son existence en pensant à dégainer avant de te raviser. Si ton agresseur avait ignoré que tu était armé, il se serait laissé choir pour se relever aussitôt. Seulement, j’ai deviné l’existence de ton flingue car tu me l’as “révélée” par ton comportement. Si bien que, lorsque je suis parti en arrière, j’ai su que je devais t’entraîner avec moi pour te priver du recul nécessaire pour dégainer. Logique, non ? »

Soupir de Ryan. C’était parfaitement logique, en effet, même si, en réalité, James Buck était au courant de la présence de l’arme sous son tee-shirt puisque lui-même la lui avait donnée avant le début de l’exercice. Néanmoins, Ryan concédait qu’un ennemi incroyablement perspicace aurait pu deviner ses pensées et anticiper son geste.

Merde, se dit-il. Il faudrait quasiment qu’il soit télépathe pour déceler un tel indice. Mais c’était bien pour cela qu’il passait la grande majorité de ses soirées et de ses week-ends avec les instructeurs recrutés par le Campus. Pour apprendre à maîtriser des ennemis d’une astuce redoutable.

James Buck était un ancien membre des SAS et de Rainbow, expert au corps à corps, au combat à l’arme blanche et autres spécialités meurtrières. Il avait été recruté par Gerry Hendley, le directeur du Campus, en vue d’améliorer les aptitudes de Ryan aux arts martiaux.

Un an plus tôt, Ryan avait fait part à Gerry de son désir d’aller plus souvent sur le terrain en complément de son rôle d’analyste sur le Campus. Il avait vu son vœu exaucé, ô combien, et il s’était fort bien débrouillé, mais il n’avait toutefois pas encore le niveau d’entraînement de ses collègues au sein de l’organisation.

Il en était conscient, tout comme Hendley, et tous deux savaient également que ses possibilités de formation étaient pour le moins réduites. Le Campus n’avait pas d’existence officielle, il n’appartenait pas au gouvernement américain, de sorte qu’il était totalement exclu de recruter pour ce faire des agents du FBI, de la CIA ou de l’armée.

Aussi, Jack, Gerry et Sam Granger – le chef des opérations du Campus – avaient-ils décidé d’explorer d’autres pistes pour compléter son instruction. Ils se rabattirent donc sur deux des piliers du Campus, John Clark et Domingo Chavez, et ensemble ils définirent un plan de formation pour le jeune Ryan, un régime d’entraînement à effectuer durant ses heures libres au cours de l’année à venir, voire au-delà.

Et tous ces efforts avaient payé. Grâce à cet entraînement, Jack Junior avait fait des progrès, même si les exercices étaient parfois humiliants. Mais, à l’instar de plusieurs de ses collègues, Buck avait pratiqué ce genre d’exercice toute sa vie durant et son expérience était manifeste. Ryan faisait indubitablement des progrès, mais progresser face à des hommes comme James Buck ne voulait pas dire les battre, seulement « mourir » un peu moins souvent et contraindre vos mentors à redoubler d’efforts pour vous vaincre.

Buck avait dû lire de la frustration sur les traits de Ryan, car il lui donna une tape sur l’épaule d’un air compatissant. Le Gallois savait se montrer vicieux et cruel à l’occasion mais, à d’autres moments, il se révélait paternel et même amical. Jack ignorait laquelle de ces deux personnalités était un masque, ou si elles étaient les deux volets obligés de son enseignement – en quelque sorte la carotte et le bâton. « Tiens bon, mon garçon, dit Buck. C’est rudement mieux qu’à tes débuts. Tu as les qualités indispensables pour te débrouiller et tu es doué pour l’apprentissage. On a juste à poursuivre la tâche, continuer à perfectionner ta technique et ta motivation. Tu es déjà plus affûté que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des mecs. Mais ce un pour cent restant, c’est les vrais durs à cuire, alors on va continuer jusqu’à ce que tu sois prêt à leur tenir tête, d’accord ? »

Jack acquiesça. L’humilité n’était pas sa qualité première, mais il était capable d’apprendre et de s’améliorer. Même s’il appréciait modérément la perspective de se voir encore tabassé un certain nombre de fois avant de pouvoir prétendre à l’excellence, Jack avait assez de jugeote pour savoir que James Buck avait raison.

Il chaussa de nouveau ses lunettes protectrices. James lui flanqua une bonne tape sur la tempe, en guise d’encouragement. « C’est bon, gamin. Prêt à remettre ça ? »

Jack opina de nouveau, avec plus de vigueur cette fois.

« Bordel, oui ! »




1- Rappelons qu’aux États-Unis, celle-ci est célébrée non pas le 1er Mai mais le premier lundi de septembre. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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SOUS LE CHAUD SOLEIL de midi, le marché cairote Khan el-Khalili était envahi par les chalands se livrant au troc ou prenant leur déjeuner. Des vendeurs proposaient des brochettes dont l’odeur puissante imprégnait l’air ; elle se mêlait à d’autres, celles des brûleries de café et des narguilés, envahissant les allées étroites et sinueuses qui dessinaient un dédale d’échoppes et de stands. Les rues, ruelles et passages couverts du marché s’enroulaient autour des mosquées, des escaliers et des murs en grès des maisons anciennes et recouvraient une bonne partie de la vieille ville.

Ce souk, datant du quatorzième siècle, avait été d’abord un caravansérail, une cour ouverte qui tenait lieu d’auberge pour les caravanes qui traversaient le Caire sur la route de la soie. De nos jours, ancien et moderne s’entremêlaient dans un étourdissant spectacle autour des étals du marché. Au milieu des passages étroits, les vendeurs qui marchandaient, vêtus de la tunique et de l’ample pantalon traditionnels, côtoyaient des commerçants en jean et tee-shirt. Le rythme délicat de la musique traditionnelle égyptienne s’échappait des cafés et des bars pour se mêler à la techno qui se déversait des stands d’équipement stéréo ou d’informatique, créant une mélodie évocatrice d’un bourdonnement d’insectes qu’aurait ponctué le contretemps des tambours en peau de chèvre et des boîtes à rythmes électroniques.

On trouvait de tout, de l’argenterie et la dinanderie artisanales aux bijoux et tapis, en passant par le papier tue-mouches, les tongs et les tee-shirts « I ♥ Egypt ».

La foule qui se pressait dans les allées était variée, jeunes et vieux, Blancs et Noirs, Arabes, Occidentaux et Asiatiques. Un groupe de trois individus originaires du Moyen-Orient déambulait dans le marché – un homme corpulent aux cheveux gris flanqué de deux jeunes gens athlétiques. Leur pas était lent et détendu. Ils ne détonnaient pas mais celui qui d’aventure leur aurait prêté un semblant d’attention n’aurait pu que remarquer leurs regards plus aiguisés que celui des autres chalands. Parfois même, un des jeunes gens jetait un coup d’œil en arrière.

En cet instant précis, l’homme de droite se retourna prestement pour inspecter la foule derrière eux. Il prit son temps pour dévisager les gens, détailler leurs gestes et leur comportement. Après une bonne dizaine de secondes, l’athlétique jeune homme, une fois achevée son inspection panoramique, regarda de nouveau devant lui et pressa le pas pour rattraper les deux autres.

« Juste trois potes en balade à l’heure du déjeuner. » Le message parvint à la minuscule oreillette presque invisible que portait un observateur situé vingt-cinq mètres derrière eux, un Occidental vêtu d’un blue-jeans crasseux et d’une ample chemise de lin bleu ; il se tenait devant un restaurant et faisait mine de déchiffrer le menu rédigé à la main en français affiché près de la porte. C’était un Américain, la trentaine, cheveux courts et barbe de trois jours. En entendant la transmission radio, il quitta des yeux le menu et son regard devança les trois hommes qui passaient à sa hauteur pour scruter les ténèbres par-delà une porte en pierre marquant la limite du souk. Là, dissimulé dans l’ombre poussiéreuse au point de n’être plus qu’une forme indistincte, un homme était appuyé au mur.

Le jeune Américain porta à son visage la manchette de sa chemise, comme pour chasser une mouche imaginaire. En fait, il parlait dans un minuscule micro. « Tu l’as dit. De putains de piliers de la communauté. Rien de spécial. »

L’homme tapi dans l’ombre s’écarta du mur pour s’engager dans l’allée couverte en emboîtant le pas aux trois Arabes qui venaient de passer devant lui. Dans le même temps, il porta la main à son visage. L’Américain en chemise de lin bleu entendit alors dans son oreillette cet autre message : « OK, Dom, je les ai. Saute une rue, dépasse la cible et rends-toi au point de contrôle suivant. Je te préviens s’il s’arrête.

– Il est à toi, Sam », dit Dominic Caruso en tournant à gauche pour quitter l’allée par un étroit passage latéral.

Celui-ci donnait sur un escalier qui débouchait un peu plus haut sur la rue el-Badistan. Sitôt qu’il l’eut rejointe, Dom prit à droite et se fraya un chemin entre les piétons, les vélos et les triporteurs pour prendre de l’avance sur sa cible.

Dominic Caruso était jeune, en bonne forme et il avait le teint légèrement basané. Autant d’avantages pour lui durant ces premières journées de surveillance au Caire. Le teint et la couleur de ses cheveux en particulier l’aidaient à mieux se fondre dans une population présentant majoritairement des traits analogues. Quant à la jeunesse et la bonne condition physique, c’étaient des atouts pour cette mission, car l’objet de sa surveillance était, pour reprendre la terminologie en usage dans son métier, une cible difficile. Mustafa el-Daboussi, le presque sexagénaire grisonnant flanqué de deux gorilles, était en effet le centre d’intérêt de sa mission au Caire, or Mustafa el-Daboussi était un terroriste.

Et, comme Dominic le savait fort bien, les terroristes n’atteignaient pas l’âge de cinquante-huit ans sans avoir su se prémunir contre les filatures. El-Daboussi savait tous les trucs de la contre-surveillance, il connaissait comme sa poche ce dédale de rues et il avait des amis bien placés au gouvernement, dans la police et les services de renseignement.

Une cible difficile, à n’en pas douter.

Quant à Caruso, ce n’était pas précisément non plus un bleu. Ces dix dernières années, il avait passé un temps non négligeable à filer ce genre de salaud. Il avait été inspecteur au FBI plusieurs années avant d’être recruté par le Campus avec Brian, son frère jumeau. Ce dernier avait été tué l’année précédente lors d’une opération clandestine en Libye. Dom était là, il l’avait tenu dans ses bras, mourant, et puis il avait regagné le Campus, plus que jamais décidé à poursuivre le dur et dangereux boulot auquel il croyait.

Dom contourna un jeune vendeur de thé avec son grand récipient suspendu au cou par une lanière et il accéléra le pas, pressé d’atteindre le prochain point de décision de sa cible : une intersection à quelques centaines de mètres plus au sud.

Derrière lui, Sam Driscoll, son partenaire, suivait toujours les hommes dans le dédale des passages sinueux en prenant soin de toujours maintenir un certain écart. Sam s’était dit que s’il perdait le contact, ce ne serait pas un drame. Dom Caruso était de toute façon en train de se rendre au point de ralliement suivant. Si el-Daboussi disparaissait entre les points où se trouvaient Sam et Dom, ils se lanceraient à sa recherche, mais même s’ils le perdaient aujourd’hui, ils pourraient toujours le récupérer plus tard, quand il serait de retour à la maison qu’il avait louée. Les deux Américains avaient décidé que mieux valait perdre leur cible que de tenter leur chance avec le risque de se faire repérer par celle-ci ou par ses gardes du corps.

El-Daboussi s’arrêta devant une bijouterie ; quelque chose avait attiré son regard dans la vitrine poussiéreuse tout près de la large entrée. Sam avança quelques mètres encore avant de s’immobiliser dans l’ombre d’une tente en toile sous laquelle de jeunes vendeuses proposaient jouets en plastique bon marché et autres babioles pour touristes. En attendant que sa cible bouge à nouveau, il se tapit un peu plus dans l’ombre. Il estimait se fondre plutôt bien dans le paysage mais c’est alors qu’une adolescente en tchador le remarqua et s’approcha de lui avec un sourire : « Vous voulez des lunettes de soleil, monsieur ? »

Merde.

Sans un mot, il fit non de la tête et la fille, saisissant le message, passa son chemin.

Sam Driscoll était capable de vous intimider rien que par son regard. Ancien ranger, avec un bon nombre de périodes de service à son actif, il avait été remarqué par le Campus sur la recommandation de Jack Ryan père. Driscoll avait été chassé de l’armée par les avocats du ministère de la Justice, aux ordres d’un gouvernement Kealty bien résolu à avoir sa peau, après une incursion au Pakistan qui avait laissé sur le carreau trop de victimes ennemies, au goût du président actuel.

Driscoll aurait été le premier à admettre qu’il avait violé les droits civiques de ces enculés de terroristes en leur logeant dans la calebasse une balle de calibre 40 à pointe creuse. Mais à ses yeux, il n’avait fait que son devoir, et pas plus que ce qui était nécessaire à sa mission.

La vie est cruelle, et, à la fin, on meurt.

Le battage fait par Ryan père autour de cette affaire avait suffi à convaincre le ministère de la Justice d’abandonner les poursuites. Puis la recommandation de Ryan, ajoutée à l’insistance de John Clark, plaidant la cause de Sam auprès de Gerry Hendley, avait fini par emporter la décision de ce dernier et Sam était entré au Campus.

Âgé de trente-huit ans, Sam Driscoll avait pas mal d’années de plus que Dom Caruso, son partenaire pour cette mission, et même s’il était en excellente condition physique, il avait un peu plus de kilomètres au compteur, exhibait une barbe grisonnante, des pattes-d’oie marquées autour des yeux et il traînait une vieille douleur à l’épaule qui le réveillait tous les matins. La douleur était consécutive à sa blessure dans une fusillade lors de l’exfiltration durant sa mission au Pakistan ; la balle de Kalachnikov d’un djihadiste avait percuté un rocher à proximité de Driscoll, criblant d’éclats le torse du ranger.

Son épaule le faisait moins souffrir en ce moment, douleur et raideur étant atténuées par le mouvement et l’exercice, et au bout de deux heures de filature dans la vieille ville du Caire, il avait eu largement son content des deux.

Et il n’en avait pas fini avec la gymnastique. Levant les yeux, il constata qu’el-Daboussi s’était remis en marche. Sam attendit un moment, puis il s’engagea de nouveau dans l’allée sur les pas du terroriste aux tempes argentées.

Une minute plus tard, il s’immobilisa quand sa cible entra dans un kahwah, ces petits cafés bruyants qu’on trouvait à tous les coins de rue au Caire. Les clients étaient installés autour de guéridons qui empiétaient sur la chaussée ; ils jouaient au jacquet, aux échecs ou aux dominos et fumaient des narguilés ou des cigarettes tout en dégustant un épais café turc ou bien du thé vert odorant. El Daboussi et ses hommes passèrent entre les tables pour s’enfoncer dans la salle.

Sam chuchota dans son micro de manchette : « Dom, tu te ramènes ?

– Ouaip, entendit-il dans son oreillette.

– Les sujets se sont arrêtés. Ils sont dans un café sur… »

Sam examina les murs et les coins de l’allée, à la recherche d’un quelconque signe indicateur. D’un bout à l’autre du souk, il ne voyait que des étals et des kiosques couverts de toile mais pas la moindre plaque ou pancarte lui permettant de se localiser avec précision. Sam avait été plus à l’aise pour s’orienter dans les montagnes du Pakistan qu’en ce moment dans la vieille ville du Caire. Il jeta un discret coup d’œil à son plan pour se repérer. « OK, on vient tout juste de quitter Midan Hussein sur la gauche. Je pense que nous sommes toujours un peu au nord d’el-Badistan, disons une cinquantaine de mètres de l’endroit où tu te trouves. Il semblerait que notre ami et ses gorilles vont s’installer pour bavarder. Qu’est-ce que tu dirais de venir me rejoindre, qu’on se partage la surveillance ?

– J’arrive. »

En attendant le renfort de son coéquipier, Sam se dirigea vers la boutique d’un artisan et contempla admirativement les lustres qui y étaient exposés. Le reflet dans un gros colifichet en cristal lui permettait de surveiller discrètement la devanture du café et le départ éventuel de sa cible. En fait de départ, ce fut plutôt une arrivée. Trois individus, venus de la direction opposée, qui entrèrent dans l’établissement. Quelque chose dans l’aspect du meneur de cette petite bande titilla la curiosité de Driscoll. Il hasarda un coup d’œil sur le pas de la porte, comme s’il cherchait un ami dans la salle.

Dans le fond de celle-ci, contre le mur de pierre, il avisa Mustafa el-Daboussi et ses hommes installés à une table juste à côté des nouveaux venus.

« Intéressant », se dit Sam en s’éloignant à nouveau de quelques pas.

Dom le rejoignit une minute plus tard et tous deux firent mine de fureter parmi les articles exposés sur un autre stand minuscule. Driscoll se pencha au-dessus d’une table pour piocher, au milieu d’une pile de vêtements, une paire de jeans, comme pour examiner l’article de plus près. Il chuchota à son partenaire : « Notre gars a un rendez-vous clandestin avec un sujet inconnu. »

Dom ne réagit pas ; il se tourna simplement et fit semblant d’étudier l’étiquette attachée au gilet porté par un mannequin posé devant l’étal. Ce qui lui donnait en même temps une vue sur le café, de l’autre côté de la rue. Driscoll vint le frôler. Dom lui murmura : « Putain, il était temps. Ça fait des jours qu’on poireaute.

– Je ne te le fais pas dire. Installons-nous à une table en face. Peut-être qu’on pourra prendre en photos ces loustics. On les transmettra à Rick, voir si ses informaticiens peuvent les identifier. Celui du fond m’a tout l’air d’être leur chef. »

Une minute plus tard, les deux Américains étaient assis à la terrasse d’un café situé juste en face du kahwah. Une serveuse en tchador s’approcha. Dom prit l’initiative de commander, à la grande surprise de Sam Driscoll. « Kahwaziyada », dit-il avec un sourire courtois, puis il se désigna et désigna son compagnon.

La femme hocha la tête et s’éloigna.

« Est-ce que je pourrais savoir ce que tu nous as commandé ?

– Deux cafés turcs bien sucrés. »

Sam haussa les épaules, puis il fit lentement pivoter sa tête pour étirer le tissu cicatriciel de sa blessure. « Ça me paraît une bonne idée. J’aurais bien besoin de caféine. »

Les cafés arrivèrent, ils y goûtèrent. Ils ne regardaient pas directement leur cible. Si ses anges gardiens étaient des pros, ils avaient déjà dû jauger les deux Occidentaux assis de l’autre côté de la rue, mais sans doute pas plus d’une minute ou deux. Si Sam et Dom prenaient bien soin de les ignorer complètement, el-Daboussi, ses gorilles et les trois nouveaux venus en concluraient qu’il s’agissait de deux touristes ordinaires venus boire un coup pendant que leurs épouses chinaient dans le souk, et qu’ils ne représentaient aucune menace.

Même si Sam et Dom étaient en mission – et il n’était pas sans risque de surveiller un terroriste –, ils appréciaient néanmoins cette pause assis dehors au soleil pour siroter un café. Ces derniers jours, ils n’étaient en effet sortis que de nuit, et à tour de rôle. Le reste du temps, ils œuvraient depuis un studio situé juste en face de la luxueuse résidence qu’avait louée el-Daboussi dans le quartier chic de Zamalek. Ils avaient passé des journées et des nuits, l’œil collé à la lunette, à surveiller les lieux et à photographier les visiteurs, ne se nourrissant que de riz et d’agneau, au point que l’un et l’autre avaient fini par en être dégoûtés.

Mais Sam et Dom, tout comme leur équipe de soutien logistique restée au Campus, savaient l’importance de ce travail.

S’il était égyptien de naissance, Mustafa el-Daboussi avait passé les quinze dernières années au Pakistan et au Yémen où il travaillait pour le Conseil révolutionnaire des Omeyyades. À présent que le CRO était complètement désorganisé à la suite de la disparition de son chef et de la série de succès remportés par la CIA et d’autres agences, el-Daboussi était de retour au pays et il travaillait ostensiblement pour le gouvernement, occupant un emploi de bureau à Alexandrie.

Le Campus avait appris toutefois que c’était une simple couverture. Jack Ryan Jr. avait épluché la liste des membres identifiés du CRO pour tenter de les localiser et d’identifier leur affectation présente en puisant tant dans les documents confidentiels que dans les sources publiques. C’était un travail difficile mais qui avait culminé avec la découverte que MED (ainsi appelait-on le terroriste au Campus) s’était vu attribuer un « boulot discret » par les Frères musulmans qui tenaient les rênes du pouvoir dans certaines régions de l’Égypte. Un complément d’enquête avait indiqué que MED s’était vu confier la tâche de monter deux camps d’entraînement près de la frontière avec la Libye. D’après des documents confidentiels de la CIA, le plan visait officiellement à charger des agents égyptiens de former la milice civile libyenne pour la convertir en une véritable force de défense nationale.

Mais quelqu’un à la CIA – et absolument tout le monde au Campus – pensait que c’était un mensonge. Le passé de MED montrait que sa seule et unique activité avait été de tout temps le soutien au terrorisme contre les infidèles ; l’homme n’avait pas vraiment le profil du formateur à la défense territoriale en Afrique du Nord.

Aussi, quand le Campus avait intercepté le mail codé d’un associé de MED annonçant qu’el-Daboussi allait passer une semaine au Caire pour y rencontrer des contacts étrangers, en vue de l’aider dans sa nouvelle « entreprise », Sam Granger – le chef des opérations – avait aussitôt dépêché sur place Sam Driscoll et Dominic Caruso ; leur mission : photographier tous ceux qui se présenteraient à la résidence de MED, dans l’espoir de définir un peu mieux les objectifs réels de ces nouveaux camps.

Tout en continuant de jouer les touristes blasés, les deux Américains discutaient du café turc qu’on leur avait servi. Ils convinrent qu’il était incroyablement bon même si l’un comme l’autre gardaient l’amer souvenir d’avoir accidentellement absorbé une gorgée du marc resté au fond de la tasse, lors de leur toute première dégustation du breuvage.

Après avoir bu un peu plus d’une demi-tasse, ils se remirent à leur mission. À tour de rôle, ils surveillaient la salle plongée dans la pénombre, de l’autre côté de la rue. Ce fut tout d’abord une série de brefs coups d’œil nonchalants. Au bout d’une minute de ce manège, ils conclurent qu’aucun des six hommes ne leur prêtait spécialement attention.

Dom sortit alors d’une poche de jean son étui de lunettes noires qu’il déposa sur la table. Il l’ouvrit, puis ôta délicatement la doublure du couvercle, révélant un minuscule écran LCD qui affichait l’image prise par le capteur de douze méga-pixels incrusté dans la base de l’étui. À l’aide de son smartphone, il transmit en Bluetooth un signal pour zoomer jusqu’à ce que le moniteur lui présente une image parfaitement cadrée des six hommes installés aux deux tables. Tandis qu’el-Daboussi et ses deux gorilles fumaient leur chichon tout en devisant avec les trois gusses de la table voisine, Caruso prit quelques dizaines de clichés numériques en pressant le déclencheur télécommandé, toujours grâce à son smartphone.

Pendant que Dom se concentrait sur sa tâche (tout en s’efforçant de n’en rien laisser paraître), Sam observa : « Ces nouveaux venus sont des militaires. Le grand, au milieu, celui appuyé au mur, est un officier supérieur.

– Comment tu sais ça ?

– Parce que j’ai été militaire et que je n’étais pas un officier supérieur.

– Exact. »

Driscoll poursuivit : « Je ne saurais te dire pourquoi, au juste, mais il doit être au moins colonel, peut-être même général. J’en mettrais ma main au feu.

– Il n’est pas égyptien, en tout cas, ça c’est sûr », nota Dom en remettant l’étui dans sa poche.

Driscoll ne bougea pas la tête. Il se contenta d’étudier le marc encore humide au fond de sa tasse. « Il est pakistanais.

– Je l’aurais parié.

– On a sa bobine en photo, inutile de forcer la chance.

– D’accord, répondit Tom. J’en ai marre de regarder les autres manger. Allons trouver quelque chose à nous mettre sous la dent.

– Du riz et de l’agneau ? demanda Sam, morose.

– Mieux que ça. J’ai repéré un McDo près du métro.

– MacAgneau, tu veux dire. »
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